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LIS FAITS DU JOUR 
LES MINISTRES SE SONT DE NOU­

VEAU REVNIS EN CONSEIL DE CABI­
NET. 

L'ASSEMBLEE DES EVEQUES FRAN­
ÇAIS, TENUE SUR L'ORDRE DU PAPE, A 
L'OCCASION DE LA LOI DE SEPARATION 
A OUVERT SES SEANCES A PARIS. 

LE GROUPE DU PARTI SOCIALISTE 
UNIFIE S'EST REUNI A LA CHAMBRE. 

4TNE NOTE OFFICIELLE ANNONCE QUE 
LE MINISTRE DE LA GUERRE QUITTERA 
PARIS. DIMANCHE MATIN, POUR SE 
RENDRE A TOURCOING. 

A TOURCOING, UNE FEMME A ETE 
EMPOISONNEE PAR DU SAUCISSON. 

La Délégation e s Gauches 
ET LE 

PARTI SOCIALISTE 
ieur» députés socialistes 
Ire, par voie d'interviews 

journaux, leur opinion sur la 
' - u ia Chambre, nous 
croyons intéressant de publier les lignai suivan­
tes du citoyen J.-L. Breton, député socialiste ufti-
tié du U»er : 

Ce qui caractérise principalement la 
'dernière législature, c'est le fonctionne­
ment régulier et o n t i n u d'un organisme 
nouveau, sans précédent dans notre his-

triementaire : la délégation des 
gauches . C'e=;t incontestablement cet or­
gane de rapprochement et d'entente, 
unissant tous les groupes du bloc répu­
blicain, qui entraîna la Chambre dans 
Cette politique vigoureusement républi­
caine, ardemment démocratique et puis­
samment réformatrice que le pays vient 
d'approuver d'une façon si éclatante. 

Rien n'est donc plus rationnel et plus 
•logique que la décision du comité du 
parti radical et radical-socialiste tendant 
à la reconstitution, dès le début de la nou­
velle législature, do cet outil de travail 
i>>. :ui : | ' l onnô a l'expérience 

par toute la presse, 
cette excellente Initiative a provoqué 
une véritable explosion de fureur et de 
rage de tous les journaux réactionnaires 
qui ne pouvaient d'ailleurs mieux dé­
montrer aux républicains l'utilité d'une 
institution tant redoutée de nos adver­
saires. 

Une dernière espérance leur re=te 
pouilanl ptent déjà l'éinietto-
ment du bloc républicain qui, tué par 
son développement môme, se disloque­
rait, se t. tomberail en déli­
quescence . Naturellement la droite ne 
négligera rien pour faciliter cette action 
dissolvante et elle espère bien que les 
socialistes l'aideront dans cette besogna 
néfaste. 

Le parti socialiste qui a pris sa très 
large part de la brillante victoire répu­
blicaine des G et 20 mai. réalisera-t-il cet 
espoir, servira-t-il inconsciemment les 

ri.'entravera-t-il par 
son attitude l'œuvre féconde de réformes 
si bien 

Les députés socialiste? reprendront-ils 
loyalement leur place de combat à l a ­
vant-garde du bloc républicain, au sein 
de la délégation des "gauches, poursui­
vant ainsi une tactique qui leur a donné 
cle si précieux résultats ? Se laisseront-ils 
au contraire entraîner dans l'intransi­
geance dogmatique et profondément sté­
rile dans laquelle certains d'entre eux 
essayeront certainement de les isoler ? 

Il n'est pas pour le groupe socialiste 
au Parlement de plus grave question à 
résoudre, de plus grande responsabilité 
a prendre. 

Représentant l'ancien groupe socia­
liste parlementaire à la délégation des 
groupes de gauche, avec m e s amis Jau­
rès, de Pressensé, Briand et Golliard, j'ai 
pu m e rendre compte directement de 
l'importance considérable de ce nouvel 
organe parlementaire qui seul a pu per­
mettre au vaillant président Combes, son 
principal promoteur, de pratiquer si 
longtemps sa loyale et fructueuse poli­
tique ; j'ai pu également constater l'in­
fluence souvent prépondérante qu'y 
exercèrent les délégués socialistes qui, 
sans rien abandonner de leurs doctrines, 
entraînèrent fréquemment le bloc répu­
blicain tout entier dans la voie du pro­
grès . 

Je considère par suite que la favrte la 
plus grave que pourrait commettre en 
ce moment le groupe socialiste, ce serait 
de renoncer à cette action bienfaisante, 
de s'abstenir d'imprégner de son idéal 
socialiste cette délégation des gauches 
appelée à jouer un rôle considérable dans 
l'orientation politique de notre pays. 

Il serait vraiment trop commode pour 
lui de se retrancher derrière d'immua­
bles et intangibles dogmes, de se per­
mettre toutes les audaces sans tenir au­
cun compte des circonstances et des inci­
dents parlementaires, puis de revendi­
quer impudemment le bénéfice de toutes 
les réformes accomplies en laissant gé­
néreusement aux autres la responsabilité 
de tous les échecs provoqués par son abs­
tention ou son intransigeance. 

Le peuple est maintenant trop éclairé 
et trop conscient pour se laisser pren­
dre à ce petit jeu qui ne présentait guère 
d'inconvénient lorsque les é lus socialis­
tes n'étaient encore que quelques indivi­
dualités sans cohésion, mais qui pratiqué 
systématiquement par un groupe com­
pact de plus de cinquante députés au­
rait les plus néfastes et déplorables té-
percussions. 

En se développant d'une manière ines­
pérée, en voyant sa puissance et son n-
fluonce augmenter considérablement, le 
groupe socialiste voit en m ê m e temps 
grandir sa responsabilité ; il n'est plus 
une quantité négligeable, son action peut 
être prépondérante et de son altitude >a 
dépendre dans une très large mesure 
l'œuvre de toute la législature. 

La majorité républicaine, dira-t-on, est 
maintenant assez forte pour se passer «le 
son concours. Soit, mais il y a majorité 
et majorité et. tout en restant républi­
caine, cette majorité devra forcément ré-

che. Socialistes, nul 
radicaux suffiraient a eux 
tituer une forte majorité permettant à un 
gouvernement de pratiquer la politique 
de ré foi mes la plus hardie et la plus effi­
cace ; mais si les socialistes lui font dé­
faut il faudra nécessairement qu'il comp­
te avec l'aile droite de l'ancien bloc qui 
viendra alourdir s<* marche, modérer son 
ardeur, amoindrir son œuvre réforma­
trice. 

Pour tirer tout le parti possible de la 
belle situation qui nous est faite par les 
élections d'hier, il faut que demain les 
socialistes collaborent franchement, loya­
lement avec les républicains de gauche, 
sans rien abandonner pour cela de leurs 
doctrines et de leur idéal. 

Nous espérons donc que le parti socia­
liste aura la sagesse de revenir à une 
tactique parlementaire qui a si bien con­
tribué d'ailleurs à son propre dévelop­
pement. Il a collaboré avec les autres 
républicains pour faire aboutir les lois 
de défense laïque et républicaine, com­
ment pourrait-il expliquer au prolétariat 
son refus de collaborer avec ces m ê m e s 
républicains pour assurer le triomphe 
des lois ouvrières et sociales qui cons'i-
tuent plus spécialement son programme 
de réformes immédiates, l'essence môme 
de ses revendications actuelles î 

En refusant sa participation à la nou­
velle délégation des gauches le groupe 
socialiste au Parlement assumerait la 
responsabilité de la faillite possible de la 
législature qui va s'ouvrir. 

J.-L. RRETON, 
Député du Cher. 

LA POLITIQUE 

ASSEMBLÉE D ÉPISCOPES 
Hier, les cardinaux archevêques et évê-

ques de France et de Navarre, se sont réu­
nis, à Paris, en assemblée plénière, — en 
synode national, — dans les salons du Palais 
où la République, stupide fille, continue à 
loger le vieux sorcier Richard. 

On connaît l'objet de cette réunion proyo. 
quée par l'Italien Sarto, dit Pie X : il s'agit 
de décider si nos cagots, après avoir tant ful­
miné contre les Associations cultuelles s'en 
accommoderont ou. définitivement les re­
pousseront. 

Et voilà le monde politique anxieux I 
Vraiment, il n'y a pas de quoi. 
Mettons, en effet, les choses au pire; sup­

posons que le Concile de Paris décide la 8"uer 
re ouverte à la loi de séparation, est-ce qu'il 
y aura, de ce fait, quelque chose de changé 
cher nous ? Absolument rien. 

Sous le régime du défunt Concordat, l'Egli­
se était hostile à l'état républicain ; sous le 
régime de la séparation son hostilité sera la 
même, car il est impossible qu'elle soit plus 
farouche que précédemment. 

Nous n'avons alors qu'à nous désintéresser 
des palabres qui s'échangent sous l'aile de 
l'Esprit-Saint et, de notre côté, fourbir nos 
armes pour la lutte, si lutte au grand jour, 
il doit y avoir. 

Je crois que les évêques sont bien trop pru­
dents et trop intéressés pour se lancer dans 
les aventures où certains ultramontains, — 
tel notre Lydda (de Cambrai) — voudraient 
les pousser. 

La bataille serait, d'ailleurs, disproportion­
née car le gouvernement appuyé par le pays 
qui vient de manifester si hautement sa ré­
pulsion pour les cléricaux, le gouvernement 
aurait têt fait d'amener à résipiscence les 
fous qui tenteraient de susciter une impossi­
ble guerre religieuse. 

Ce qui était possible, en effet, avec le Con­
cordat ne l'est plus avec la nouvelle loi. 

Sous le régime concordataire, le clergé dé­
tenait une parcelle de l'autorité publique. Il 
constituait un Etat dans l'Etat, avec la com­
plicité de l'Etat lui-môme. 

Mais aujourd'hui que l'Etat s'est ressaisi, 
qu'il a rendu l'Eglise au droit commun, celle-
ci est tenue à plus de réserve si elle veut 
bénéficier des très appréciables) avantages 
que lui laisse encore la loi de séparation — 
églises, palais, presbytères, pensions, allo­
cations, etc. . — avantages sans lesquels la 
pratique du culte extérieur, sa seule force 
devant les masses ignorantes, lui serait ren­
due très difficile, sinon tout à fait impossi­
ble. 

Aussi, je le répète, il est presque certain 
qu'après quelques inoffensîfs anath^mes nos 
épiscopes, la mort sur les lèvres mais le sou­
rire dans le cœur, se résigneront à l'inévita-
h<» rt ta » - - • • > 

Le Concile dr Paris n'aura été qu'une co­
médie de plus au répertoire déjà si fourni de 
la Sainte-Eglise. 

Emile RAYMOND. 

CHRONIQUE 

La Cuisinière bourgeoise 
Voilà près d'un siècle, o Sophie, illustre 

t cuisinière bourgeoise », que tu trônes en 
souveraine sur les fourneaux de France ; voi­
là près d'un siècle que tu plumes, que tu vi­
des, que tu flambes, que tu trousses, que 
tu rissoles, que tu désosses, que tu pares, 
que tu blanchis que tu roussis, que tu jau­
nis, que tu farcis, que tu rôtis, que tu cou­
pes, que tu découpes, que tu bardes, que tu 
lardes, que tu chauffes, que tu réchauffes, que 
tu friturailles, que tu ripailles que tu tra­
vailles à gonfler avec art, de voluptés gour­
mandes, les ventres, les beaux ventres en­
combrants de la haute bourgeoisie : mais 
qu as-tu fait, Sophie, pour les ventres creux 
du prolétariat ?... 

Rends ton tablier, Sophie, rends ton ta­
blier. 

C'est toi qui inventas les côtelettes à' la 
martyre de l'impotent Louis XVIII, les pou­
lets marengo, les carpes à la chambord et la 
tameuse poule au ri* dont Louis-Philippe — 
que le bon Dieu ait son Sme — gava pen­
dant dix-sept ans sa garde nationale. C'est 
toi. Sophie, qui, par tes raffinements culi­
naires, immortalisas la table opulente du 
fameux docteur Véron, premier bourgeois de 

Si les sceptres tombent comme du bois 
mort, la fourchette reste. Rien n'est changé, 
l u es gTasse à pleine ceinture et tu as autant 

de mentons que l'on compte de gouverne­
ments ; même en République tu es reine et 
tu continues avec entrain à confectionner des 
mets délicieux pour les bouches privilégiées. 

A ton avis, rien n'est assez bon, assez dé­
licat, assez exquis pour les palais blasés et 
les panses bourgeoises. Aux heureuses mâ­
choires de ce monde, les meilleurs morceaux t 
Et pourtant, les autres ont des dents aussi, 
ds bonnes dents, je t'assure. 

Est-ce que, penchée sur tes fourneaux 
aristocratiques, tu as jamais songé à doter 
de quelque bon ragoût la table indigeste du 
prolétaire... 

Rends ton tablier, Sophie, rends ton ta­
blier. 

A toi, Marianne, enfin la queue 'de la poêle, 
car tu sais faire la cuisine aussi I Viens d'a­
bord que j'attache à ton robuste corsage un 
brin de laurier, non pas de ce laurier détesté 
des mères qui couronne le front des conqué­
rants, mais un brin de ce laurier qui parfu­
me le « rata » appétissant des bonnes ména­
gères. Un bon ragoût vaut mieux que cette 
bouchée indigeste, la gloire ! 

Tu vas donc, chère Marianne, imaginer des 
mets simples et nouveaux, fortifiants et sains, 
économiques, appétissants, qui feront venir 
l'eau à la bouche du paysan et de l'ouvrier, 
rempliront leur logis aimé de parfums déli­
cieux. Et c'est ainsi qu'en quittant son tra­
vail, comme attiré par les douces senteurs 
du régal attendu, l'ouvrier s'en ira à la mai­
son sans se soucier de l'absinthe maudite et 

'du bitte»- du mastroquet. 
A toi Marianne, à toi la queue de la poêle, 

et donnons, s'il te plait, ses huit jours à la 
cuisinière bourgeoise. 

Quoi qu'on dise, Marianne, tu es douce 
comme une pomme et modérée comme un 
tournebroche. Si jamais tu descends dans la 
rue un jour de révolution, ce sera pour faire 
des crêpes aux insurgés et les bombes que 
tu préfères sont à la vanille ou aux fram­
boises... 

Quelquefois peut-être, songeant aux injus­
tices des uns, aux souffrances des autres, tu 
t'es demandé en préparant une gibelotte s'il 
ne serait pas désirable de retourner la société 
comme une peau de lapin... 

Tu as dû te demander aussi si c'est bien 
pour le prolétaire que jaunissent les mois­
sons, que le raisin ensanglante les cuves que 
le bétail engraisse dans les herbages, que le 
gibier pullule dans les bois aristocratiques, 
que les dindons que la broche attend, font la 
roue dans les basses-cours, que la truffe, 
noire comme lISbène et parfumée comme la 
rose, s'épanouit à l'ombre des vieux chênes. 

Tu t'es dit certainement : Pourquoi donc 
cette dîme mystérieuse que ceux-ci 
éternellement sur ceux-là, et quand n> 
létaire se mettra-t-il à table au lieu 
sej toujours le couvert des autres ? 

Kerds ton tablier, Sophie, rends ton tablier. 

Tu n'entends pas, Marianne, que tous les 
citoyens s'attablent malproprement à la mé­
mo gamelle et que, de Dunkerque à Perpi­
gnan, on serve un menu égalitaire. Tu goû­
tes peu sans doute les cuisines d'Etat et tu 
veux l'indépendance de la marmite comme tu 
veux toutes les libertés. 

Ton ambition est d enrichir et de varier la 
carte du citoyen, de couvrir sa table de mets 
simples, appétissants et nouveaux, de fleurs 
riantes, de fruits dorés, d'assainir en quelque 
sorte et de démocratiser la <~arte du jour en 
proscrivant les recherches indigestes et coû­
teuses, les raffinements culinaires qui cha­
grinent l'estomac et endorment l'appr;tit, les | 
sauces étudiées et trompeuses qui déguisent 
les mets que l'on ne reconnaît plus. 

Ce que tu veux. Marianne, c'est que chacun 
ait sa place au banquet de la vie et que per-
^nne ne meure plus de faim. 

Ce que tu veux, c'est qu'aucune tête ne se 
courbe, qu'aucune main ne se tende pour ra­
masser les miettes tombées des tables inso­
lentes... 

A l'œuvre Marianne, et donnons ses huit 
jours à la cuisinière bourgeoise. 

Ils nous embêtent enfin les bourgeois avec 
leurs turbots à la reine, leurs chaufroix de 
bécasses à la montespan et leurs gélinotes à. 
l'impératrice ! 

Qu'on apporte une gTande poêle, une poêle 
toute neuve qui n'ait servi à aucun gouver­
nement et qu'entre le persil et l'oignon on 
fasse sauter gaiement les privilèges et les 
abus, les erreurs et les injustices... 

Voilà assez longtemps qu'elle fricasse la 
cuisinière bourgeoise. A toi, Marianne, la 
queue de la poêle 1 

Rends ton tablier, Sophie, rends ton ta­
blier. 

FTJLBERT-DUMONTEIL. 
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La Nouvelle Chambre 
Avant la rentrée. - Les Couloirs du Palais-Bourbon» 

- La Délégation des Gauches et les Socialistes. -
Le programme du Ministère : Nouveau 

Conseil de Cabinet. - Réunion du 
Groupe du Parti Socia­

liste unifié. 
t que c'est bien cette politique qui a été jugé* 
; et approuvée par le pays. Je m'efforcerai, 

Paris, 30 mai. — n n'y avait aujour­
d'hui, mercredi, & la Chambre, quo très peu 
de députés. Les nouveaux élus ne viendront 
guère pour la plupart avant la réunion des 
groupes, c'eat-à-dire avant jeudi. 11 leur a 
suffi d'une courte visite pour retenir leur 
place. Les vaincus sont chassés sans pitié 
de3 vestiaires.Aussitôt après le premier tour 
les heureux vainqueurs commençaient déjà 
de glisser leurs cartes de visite.Dans la salle 
des séances, beaucoup, pour trouver lin 
banc, n'ont pu suivre leurs inclinations po­
litiques. Le triomphe des républicains a été 
trop grand 1 La questure ne peut mettre tout 
le monde à gauche malgré sa bonne volonté 
notoire. Nous aurons donc, voisinant avec 
les hommes d'extrême-droiue, quelques so­
cialistes unifiés, et cela nous promet des 
séances curieuses. L'ardeur de M. Lasies ne 
laisse au reste rien a envier à la conviction 
véhémente de M. Coûtant. 

En attendant que tous les députés se 
soient accoutumés aux places qui leur 
•out réservées, on bavarde dans les cou­
loirs. Les incidents de la dernière campa­
gne s'oublient lentement. On parle mainte­
nant de la situation politique, des réformes 
les plus prochaines. Les socialistes unifiés 
font le sujet de beaucoup de conversations. 
M. Pelletan voudrait les avoir à In déléga­
tion des gauches, qu'il tient a ressusciter. 
Mais il y a le congrès d'Amsterdam et tou­
tes les décisions du Parli qui s'opposent à 
une politique u participationniste ». 

Il semble bien dans ces conditions que 
c'est l'oponion affirmée par Jaurès qui pré­
vaudra. Les socialistes unifiés aideront à 
l'oeuvre de réformes que va entreprendre la 
majorité républicaine, mais conserveront 
toute leur indépendance pour développer, 
avec une complète liberté, leur program­
me. 

Interview de Varenne 
Nous avons toutefois tenu a connaître ce 

que pensait un des nouveaux élus socialis­
tes des polémiques auxquelles la délégation 
des gauches a donné lieu. M. Varenne, 
député du Puy-de-Dôme, jeune d'avenir, qui 
compte parmi nos plus distingués confrè­
res de la presse politique parisienne, a bien 
voulu préciser pour nos lecteurs l'attitude 
qui lui parait devoir être adoptée par 
son parti, à la suite de» dernières élec­
tions. 

« Il est peut-être un peu tôt, nous dit-il, 
pour juger la situation parlementaire telle 
qu'ell.' résulte des dernières élections. Il 
faut voir à l'œuvre pendant quelques semai­
nes la nouvelle assemblée. 

» Ce qui est certain, c'est que l'opposition 
de droite est désormais réduite à l'impuis­
sance Ce qui ne l'est pas moins, c'est que 
le perti radical, avec les éléments qui sui­
vent naturellement les groupements nom­
breux, constitue pour la première fois la ma­
jorité de l'assemblée. C'est donc lui qui va 
avoir la responsabilité de la politique répu­
blicaine. 

» Quelle devra être après cela l'attitude du 
groupe socialiste auquel j'appartiens t Son 
rôle, à mon avis, sera double. 

» Sur toutes les questions, il devra af­
firmer sa doctrine propre et proposer ses so­
lutions. 

» Et quand il aura satisfait à ce devoir, il 
appuiera d'un effort loyal les réformes que 
le Parti radical va avoir a réaliser. 

» Pour cette collaboration cordiale, que 
commandent les InterHa du prolétariat, est-
il nécessaire de ressusciter la délégation des 
gaichcs ? C'est une autre question. 

» Je n'ai jamais été, vous le savez sans 
doute, un adversaire de la politique du Bloc. 
Je persiste à penser, contrairement à 
beaucoup de mes arnis socialistes, que cette 
politique a été excellente. Et jo crois aussi j 

— _ 
pour tna part, aussi bien dans le groupe «W 
cialiste de la Chambre que dans les eom 
seils du parti .de faire triompher la politij 
que de démocratie et de réforme», la seul* 
profitable aux intérêts du socialisme. 

» Mais je ne pense pas qu'on puisse resW 
susciter la délégation des gauches sous M 
forme qu'elle avait, il y a deux ans, II y a* 
dans le Parti Socialiste, un courant irré­
sistible contre cette institution parlementai» 
re. Et ce serait perdre son temps que d'es»1 

sayer de remonter ce courant. 
» J'ajoute que la délégation des gauche» 

ne saurait plus avoir dans la nouveil»1 

Chambre, qu'un rote effacé, sinon nuiaU 
ble. 

» La majorité est incontestablement r*K 
dicale : que sera donc la délégation de» 
gauches, sinon la représentation réduit» 
des groupes radicaux ? Et pourquoi, t» 
Parti socialiste irait-il prendre sa responsaJ 
biKlé d'une politique qu'il peut secondur^ 
mais qu'il ne peut pas diriger ? 

•î Et puis, contre qui ou contre quoi • • « 
t-on reconstituer la délégation ? Contre Ut 
droite ? Elle n'existe plus. 

» (juand il s'agissait de défendre la Réptf* 
blique, de voter des lois politiques, l'efforl 
permanent et concerté du parti républicain 
tout entier pouvait être, il était en effet né^ 
cessaire. Mais voyez-vous la délégation d«*. 
gauches essayant de substituer ses solution»] 
a celles de la commission compétente dan»i 
des questions d'ordre purement éconemi»' 
que 1 Voyez-vous la délégation des gauche» 
se prononçant sur tel ou tel détail rrun pro* 
jet de réformes sociales ? Elle ne pourrai^ 
le faire sans risquer de compromettre la réw 
forme elle-même. 

» L'avenir dira s'il est nécessaire dV>r*V 
rer un rapprochement constant et dnraWjj 
entre les groupes de gauche. Mais alors m 
faudra non plus un accord de groupes sun 
lequel les partis organisés n'ont aucun conw 
trole, mais un accord de partis qui offrirai 
aux organisations socialistes de sérieuse»; 
garanties 

» Trois grands partis do gauche ont pr<»i 
part à la lutte électorale : l'Alliance repu1-
blicaine démocratique, le parti républicain' 
radical et radical-socialiste, le parti socialis­
te. Le jour où un péril grave menacerait le» 
institutions républicaines, ce n'est pas seu­
lement la représentation parlementaire d» 
ces trois organisations qui aurait à s'enteu» 
dre, ce sont les organisations elles-mêmeav 
Et je suis convaincu que ce jour-la, mon 
parti ne refusera pas son concours à l'œu­
vre commune. Mais c'est le parti qui déci­
dera, c'est lui qui agira et non plus quelque» 
personnalités parlementaires agissant loi» 
de son contrôle. 

» Au surplus, vous verrez bientôt que M 
groupe socialiste au Parlement mérite J» 
confiance et l'estime des républicains. Ven­
dredi nous voterons pour Bnsson et pour le.* 
candidats du parti républicain à la vice pré­
sidence. Vienne l'heure des grandes rétar-
mes économiques, et pas une voix socialiste 
ne manquera. 

Voilà ce que Je puis vous dire, non p a * 
comme représentant du parti socialiste, mais' 
comme militant et comme député, sous m»j 
responsabilité de militant devant le parti » t 
de député devant mes électeurs. • 

La réunion des Groupes 
Attendons maintenant les résolutions 'dê»J 

groupes qui vont se réunir. 
Jeudi sont convoqués l'extrôme-gauch» 

radicale-socialiste, dont M. Puech était 1» 
président, et auquel adhéraient, avec M* 
Berteanx, MM. Messimy et Steeg ; la gau-, 
che radicale, que présida M. Samen puis WU) 
Henri Brisson, enfin legroupe socialiste pae» 
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M. Mainard n e s'était pas relevé 'dé 
ieetto catastrophe et des créances exis­
taient, à Lille contre lui. 

U n huiss ier de Pont sur-Scarpe, le père 
Favier, donna des rense ignements pré­
cis , et immédiatement par le télégraphe, 
M . H e n r y Mat traita de l'achat des créan­
ces à un taux exorbitant. Quand le titre 
tut entre ses mains , au lieu d'en user 
pontre M. Mair.ard, il le revendit avec 
une perte sèche de 500 francs à Puiseux, 
qui le céda à Dives, l e q u e l 1H courir le 
bruit qu'il tenait à la disposition du pu­
blic, pour le prix de 200 francs, une 
créance do dix mi l le francs contre te 

JURt le titre fut affiché' au Cercle Com­
mercial un soir où l'on avait bu plus que 
de raison. i 

{Tout PûnJUsur-Scaxjoas erLQCCJina. îuAi^. 

qu'au moment où l'on apprit que la 
créance avait été remboursée par M. 
Mainard de la Roche, prévenu du com­
plot. 

Il était trop tard ; le coup avait atteint 
son but. 

C'était un envahissement de calomnies 
contre lequel les partisans de M- Mai­
nard se trouvaient impuissants . Il leur 
répugnait de lutter avec les m ê m e s ar­
mes ; ils aimaient mieux laisser passer 
la tempête et tout attendre du bon sens 
rubl ic . 

On commença vers cette époque de 
parler d'une cavalcade préparée en se­
cret par les jeunes gens . 

Pont-sur-Scarpe c o m m e Valenciennes, 
avec sa société « Los Incas », a l'habitude 
de ces manifestations allégoriques qui 
ne sont pas encore entrées dans les 
mœurs des autres villes. Ces mascara­
des, aux préparatifs desquels on tra­
vaille des mois entiers, sont la plupart 
du temps d'un très joli effet. Elles se 
composent de deux ou trois chars histo­
riques et de pièces allégoriques 4 ten­
dances frondeuses. 

Les jeunes gens qui devaient composer 
le cortège avaient gardé le plu> profond 
secret sur les al lusions projetées. Ils tra. 
vaillaient dans l'arrière-boutique d'un 
menuis ier nommé Houdinet, dont le fils 
était chargé do dessiner les costumes. 
Les heures de travail terminées, i ls en­
fermaient so igneusement les papiers, le 
corps des pièces, les dessips et les mo­
dèles . 

Rien n'avait transpiré : Hampois, Di-
ve^et PuisâUiLauknaUtfelleaient avalant/ 

leur rôle dans la manifestation, restaient 
muets . 

On disait bien quo le sujet avait été 
fourni par Coster sous l'inspiration de 
Rondil-Dhercourt et de Lemerle, mais il 
n'y avait pas eu grand talent à le devi­
ner ; dans la situation d'esprit où se 
trouvait la ville, on pouvait être assuré 
que la mascarade serait bourrée d'allu­
s ions à M. Mainard et au parti de l'oppo­
sition. 

La curiosité, la fièvre d'attente s'accru­
rent lorsqu'on apprit que les jeunes gens 
du parti avancé préparaient pour le di­
manche suivant une contromanifestation 
du môme genre. 

Comme ces sortes de festivals no se re­
présentaient à Pont-sur-Scarpe que rare­
ment, les habitants les attendaient tou­
jours avec impatience ; chacun s'en oc­
cupait chacun en parlait. C'était la gran­
de affaire de la ville. Des villages et des 
cantons voisins, les paysans arrivaient, 
instruits par les journaux des préparatifs 
de la fête. Une grande anxiété régnait : 
ferait-il beau temps ? Car la pluie eût 
renversé tous les projets. Les cœurs bat­
taient. Chacun donnait ses prévisions. 
On envoyait des invitations, on organi­
sait des dîners et des sauteries pour le 
soir, longtemps à l'avance, c o m m e pour 
la fête de Gayant ou une grande du-
nflCÇA 

Enfin, le d imanche désigné, — le der­
nier du mois de mars — arriva. 

Dès le matin, le soleil emplissait les 
rues, mettant partout un air de fête. Le 
ciel était pur, le vent invariable. 
Nia Yilie s'emjjlit toute Jeuguraée de vU 

sages inconnus. Des masses de paysans 
étaient descendues par les trains de trois 
heures et déniaient sur la route blanche 
en gagnant Pont-sur-Scarpe les uns au 
tendus par des amis et des parents, les 
autres s'engouffrant dans les cafés et 
dans les hôtels. Le long des trottoirs des 
tables s'alignaient garnies de buveurs. 

Après les vêpres, qui se terminent à 
trois heures à Saint-Pierre et à Notre-
Dame, à quatre heures à Saint-Jacques, 
les dames firent promenade par les rues, 
leurs paroissiens sous le bras ; la ville 
avait perdu son aspect monotone. 

A quatre heures, un cortège grotesque 
composé d'une dizaine de personnages 
montés sur des ânes, parcourut Pont-
sur-Scarpe, avec des bannières où l'on 
pouvait lire une annonce de la cavalcade. 

Enfin le soir arriva. Chacun comptait 
i,-4es quarts sonnant au beffroi ; le long des 
rues, la foule s'amusait, se poussant, se 
bousculant, cherchant les meil leures 
places. Dos gamins passaient, affairés, et 
allaient rejoindre le cortège qui partait 
de la rue d'Arras. Des fillettes, en ban­
des se tenant par le bras, traversaient 
les rues et se faisaient suivre par des gar­
çons, éclatant de rire au moindre pro­
pos au moindre geste, quelquefois sans 
raison. Aux fenêtres, aux balcons, des 
gens se pressaient se penchaient, regar 
riaient le haut des rues pour signaler les 
premiers Jo cortège, consultaient leur 
montre, s'appelaient d'une maison à l'au-
litt. 

En bas, la foule coulait dans l'obscu­
rité profonde. On. venait de ferraerjos 
becs d e g a % 

La veille-, le « Courrier de Pont-sur-
Scarpe » et le jour même, l'« Ami du 
Peuple», avaient publié en vedette, la 
marche du cortège. La cavalcado devait 
suivre la rue d'Arras la place St-Amé, la 
rue de la Mairie, la rue de Paris, traver­
ser le Barlet, la rue de Valenciennes, la 
placo d'Armes la rue de Bellaing, etc. . . 

II était dit que le cortège s'arrêterait 
devant chaque siège des sociétés et que 
la Fanfare exécuterait un morceau en 
l'honneur des membres qui avaient coo­
péré, soit par leur argent, soit par leurs 
conseils, à la cavalcade. 

A six heures, un flot do jeunes gens 
déborda sur la route. Des cris se répô 
lèrent do groupe en groupe et de rue en 
rue : le cortège sortait de la cour du me­
nuisier Houdinet, et s'ébranlait. 

Et, en effet les premiers éclats des ins­
truments Ce la fanfare, entendus dans le 
calme qui se fit tout à coup, arrivaient 
très distincts. 

La musique jouait les Gaillardises de 
M. X. . . Tout d'abord en tête venaient des 
sujets grotesques, les cavaliers bardés 
de fer, des polichinelles aux bosses fan­
tastiques, les nègres, les peaux-rouges, 
le tomahawk au poing, l'arc et les flèches 
sur l'épaule, puis un attroupement de 
pierrotâ .porteurs de pancartes où s'éta­
laient des devises des plaisanteries et 
des al lusions. Sur la plupart on n e s'é­
tait pas mis en frais d'imagination et 
l'on avait s implement répété les Gaillar­
dises ; u n e seulement qui figurait u n 
pain de sucre portait le mot attribué & 

, Mainard : Tiens ! mais il y a vingt-deux I 
*na* ja conaajssais ta mèra— Décrié»* 

ces pancartes, dos bédouins a u x long» 
manteaux caracolaient devant une g o n ­
dole dans laquelle avaient pris plaoël 
les membres d e la fanfare, vêtus pour) 
la circonstances des bonnets rouges, de» 
vestes et des culottes des gondol iers vôw 
nitiens. 

Derrière la gondole, de nouveaux cm* 
valiers et des quêteurs al longeaient a u x 
fenêtres et aux balcons des sacs d e toi!» 
accrochés à des perches. 

Puis venait le premier ehar. 
Sur un chariot traîné par quatre chtU 

vaux conduits 4 la main et couverts <M 
housses dont les longues franges ba-J 
lavaient les pavés, les garçons du quar­
tier avaient découpé u n bois de chênes etl 
d'ormes entremêlé do broussail les. , 

Dans les arbres, c'est-à-dire sur le f o n d 
m ê m e du chariot, un h o m m e étendu, l e s 
bras tordus et les jambes repliées, flgtw 
rait Maxime Faucheur, pendant que dut 
haut d'une élévation d e terrain où l ' on 
voyait les racines émergeantes, l es pierw 
res et les herbes, Noémie Vàuchet échOM 
velée, les bras nus , les vêtements ert 
haillons, se penchait sur le bois, ai *e* 
gardait sa victime. Celle qui représerw 
tait Noémie était une fille de l'imprimeH 
rie Ziglc/ de m ê m e taille qu'ell» e t qu'ont 
avait affublée d'une chevelure d'emprunt 
préparée par u n coiffeur de la rue <M 
Paris. 

(A sntvrtji 


